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I.e  ihéâlre  représente  un  site  piuoresqucde  la  Suisse;  à  droite  du  spectateur,  le  chalet  de  Franz;  à  gauche, 
raul>erge  de  madame  Werner;  au  Tond,  un  pont  léger  traveise  le  thc.ilre;  quelques  chalets  çâ  et  là  sur  la 
colline,  et  des  momagnes  fort  liâmes  i  l'hoi  i70n. 


SCÈNE  1. 

RUTLY,  sur  le  poni,  sonne  le  rant  des  Taches; 
Paysans  et  Paysannes,  arrivant  successirement 
au  son  do  cornet  de  Rutly  ;  FRANZ  ensuite,  sortant 
de  son  cbalet. 

RUTLÏ. 

Allons,  allons,  mes  amis,  voilà  le  signal;  a 
l'ouvrage  ! 

CHŒUR. 
Aiii  du  final  du  deuxième  acte  de  Léonide. 
R'commençons  dans  la  prairie 
Et  nos  travaux  et  nos  chants; 
C'est  bien  servir  la  patrie 
Que  de  cultiver  ses  champs. 

FRANZ. 
Au  sein  des  camps,  des  alarmes, 
J'servis  vingt  ans  avec  honneur,  _ 

•c 

Kola.  Les  personnages  sont  placés  en  tête  de  chaque 
premier  inscrit  lient  toujours  la 


Soldat,  j'ai  changé  mes  armes 
Contre  le  soc  du  laboureur. 

ENSEMBLE. 
CBCECR. 

R'commençons  d.ins  la  prairie,  etc. 

FRANZ. 
R'comraençez  dans  la  prairie,  etc. 

(Les  Tillageois  s'éloignent  ;    Rullj  s'appréie  i  le 
suivre  lorsque  Franz  le  retient.) 


SCENE  11. 

RUTLY, FRANZ. 
FRANZ. 

Eh  bien  !  Rutly,  tu  t'en  vas  aussi  ? 

scène  comme  ils  doivent  l'élre  .lu  théâtre;  le 
gauche  du  spectateur. 


Oh! 


HLTLV. 

père  Fianz!  je 


la  montagne 
pour  surveiller  nos  troupeaux.  Ali!  ben,  si  je 
n'y  étais  pas,  ma  mère  m'en  dirait  de  belles  ! 

FRANZ. 

Elle  est  si  riche  et  si  acariâtre!  tourmenter 
jusqu'à  son  lils!  A  quoi  sert  donc  la  fortune,  si 
ce  n'esta  faire  le  honlieur  de  ceux  qui  nous  en- 
tourent? 

BLTLÏ. 

Mais  vous,  père  Franz,  qu'est-ce  que  vpus  avez 
donc  ce  matin?  Vous  avez  l'air  tout  triste,  vous, 
un  homme  qui  a  ser\i  vingt  ans  dans  les  trou- 
pes françaises!  Où  donc  irez-vous  chercher  la 
gaîlé  si  ce  n'est  là  ?  Voyons  !  père  Franz,  qu'est- 
ce  que  vous  avez  ? 

FRiNZ. 

l'ai...  j'ai  une  fille. 

ROTLÏ. 

Je  le  sais  bien,  puisque  j'en  suis  amoureux. 

FKANZ. 

Toi!  est-il  possible? 

RUTLV. 

Oui,  moi,  Rutly  Werner,  le  lils  delà  première 
auberge  du  canton  de  Zurich. 

FIUNZ. 

Dites-moi,  monsieur  Rutly,  est-il  vrai  que 
vous  ayez  cherche  a  vous  faire  aimer  de  ma 
iille? 


RUTLV. 

Ah!  père  Franz!  si  vous  prenez  votre  air  sé- 
vère... Vous  voilà  comme  ma  mère,  etjene  pour- 
rai plus  vous  rien  dire. 

FniNZ,  à  port. 

Plus  de  doute  !  voilà  la  cau.se  du  chagrin  de 
Kettly!  (haui.)  Ecoule:  le  caractère  de  ta  mère 
est  un  obstacle  insurmontable  à  votre  mariage. 

RUTLY. 

Comment'  que  dites-vous? 

FRANZ. 
AIR  :  De  votre  boiM  gi'néreusc. 
Ta  nier'  mC|irise  ma  famille; 
Sa  richesse  caus'sa  ûerlé; 
IMui,  vieux  suidai,  je  ne  donne  à  ma  Iille 

(jM'scs  vertus  ei  ma  pauvreté; 
Ouoi(|U'cll'  soil  pauvr',  je  dois  ici  le  l'Uirc, 
Malheur  |iuiirlaiil ,  retiens  bien  c't  ariêl-là, 
A  '|iii  leiiierail  d'Ia  .sC-duire  I 
BUTLY. 
Ilegaicloz-nioi...  je  n'.«uis  pas  fait  pnur  çn. 

FRANZ. 

DcQUis  quelque  temps,  cependant,  je  la  vois 
triste,  inquiète,  riveuse.  El  si  elle  ne  t'aimait 
pas?... 

nuTi.v. 

Vous  dire  qu'elle  m'aîme.  .  vous  savez  bien 
qu'avec  une  jeune  Iille  c'est  ce  qu'on  ne  sait 
jamais;  mais  pour  le  croire,  oh!  ça,  c'c«l  dille- 
rent.  Oui,  j'ai  une  rnison  .. 


KliTTLY, 

IKANZ. 

Et  ta  raison.,    c'est? 

RUTLY. 

Écoutez;  mais  promettez-moi  de  ne  pas  vous 
fâcher. 

FRANZ. 

Allons,  parle!  tu  vois  bien  que  je  suis  calme 

RDTLY. 

Vous  vous  rappelez  bien  ce  monsieur  Senne- 
ville,  cet  officier  français  qui  est  venu  visiter 
la  Suisse  il  y  a  deux  ans  et  qui  logeait  chez  ma 
mère. 

FRANZ. 

Eh  bien  ? 

BtTLY. 

Dans  ce  temps-là  j'aimais  déjà  Kettly,  quoi- 
qu'elle eût  à  peine  quatorze  ans.  Alors  je  de- 
mandai à  ce  voyageur  de  me  la  dessiner  un  peu  ; 
il  la  trouva  gentille  et  il  me  Cl  son  portrait. 
Après  il  est  parti  en  disant  qu'il  reviendrait  un 
jour;  mais  on  ne  l'a  pas  revu. 
FRANZ. 

Laisse  là  ton  officier  et  parle-moi  de  ma  fille. 

BITLY. 

Je  vais  couper  court ,  père  Franz.  Quand 
Kettly  a  su  que  j'avais  ce  portrait,  die  me  l'a 
demandé.  Vous  comprenez:  elle  voulait  avoir 
quelque  cho.se  de  moi.  Mais  je  suis  aussi  Un 
qu'elle  ;  tous  les  jours  je  guette  eh  passant  pour 
savoir  ce  qu'elle  fait  de  mon  cadeau,  et  je  la  vois 
toujours  regarder  cette  figure  et  puis  baiser  le 
papier  comme  ça.  Or,  je  me  dis  :  •  Elle  ne  peut 
pas  être  amoureu.se  d'elle;  c'est  donc  de  moi, 
qui  le  lui  ai  donné.  »  Voilà  tout,  père  Franz;  et 
puis  bonjour,  bonsoir,  quand  nous  nous  ren- 
controns ;  voila  tout  ce  qu'elle  sait  de  Diun 
amour  et  moi  du  sien. 

FRANZ. 

Ce  que  tu  me  dis  là  s'accorde  assez  avec  les 
remarques  que  j'ai  faites...  Vois-luT  je  t'ainie- 

raLt  autant  qu'un  autre... 

RUTLY. 

Merci,  monsieur  Franz,  de  la  préférence. 

FRANZ. 

Mais,  je  le  l'ai  dit,  ta  mère  est  fière  parce  qu'elle 
est  riche  ;  ma  Iille  et  moi,  nous  sommes  fiers 
aussi;  pour  un  coup  de  canon,  je  ne  voudrais 
pas  que  la  mère  pensât  que  je  cherche  son  ar- 
gent. 

BUTLY. 

Alli>ii>,  allons  I  n'ayez  donc  pas  de  ces  idées-la. 

FRANZ. 

Il  loi-mèmc  lu  pourrais  aussi  le  croire,  mais 
morbleu  !... 

Ain  :  raudctiUe  ilc  Psychc. 
Je  n'doiin'ral  |Ki8,  j'ic  l'jiirc  sur  mou  Ame, 
A  inun  eiilaiil  un  e|ioux  prulvcleur, 
i;i  iiiii  croirait,  cil  la  prenant  |M)Ur  (emmo, 
A  nia  Kelll)  f.iiie  encor  trop  d'honneur. 
()uel  que  soit  l'iklal  (Juin  II  brille, 


SCÈNE  If. 


Rien,  s'il  est  lier,  rien  ii's,iiirail  me  loucher. 
In  laliourcur  Tra  l'bonheur  de  ma  fille 
lit  n'aura  pas  le  droit  d'Ie  lui  r'prochcr. 

BCTir. 

C'est-il  jouer  de  malheur  d'avoir  affaire  à  un 
homme  comme  ça!  Si  je  suis  riche,  est-ce  de 
ma  faute?  Mon  Dieu  '  mon  Dieu  !  que  je  vou- 
drais donc  être  malheureux  pour  faire  le  bon- 
heur de  Kettly!  Ecoutez,  monsieur  Franz,  il  me 
vient  une  idée:  si  vous  alliez...  comme  ça...  sans 
façon,  me  demander  à  ma  mère. 

FRANZ. 

Te  demander  à  ta  mère?  mille  bombes!  .le  la 
connais,  elle  n'est  pas  polie,  et  si  elle  me  rece- 
vait mal...  Non,  non,  je  ne  lui  parlerai  pas. 

RUTLV 

Eh  bien  !  je  lui  parlerai,  j'en  aurai  le  courage. 
.lu  moins,  soyez  là  quand  je  me  hasarderai  ; 
voilà  tout  ce  que  je  vous  demande 

FBANZ,  à  part. 

Dieu!  faut-il  qu'une  jeune 'lille?..  (Uaui)  Ça 
me  coûte,  mais  je  le  le  promets 

HUTLV. 

Votre  parole  d'honneur? 

FBANZ. 

.le  ne  fais  jamais  de  serment;  je  promet»  et  je 
tiens. 

HADAHE  WERNER,  ii|ipelant  du  dehors. 

RutlyiRutly!... 

RUTLV. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  je  l'entends. 


SCENE  III. 

MADAME  WERNER,  RUTLY,  FRANZ 

MADAME  WERNER. 

Encore  ici,  Rutly  ? 

RUTLÏ 

Oui ,  ma  mère  ;  je  causais  avec  monsieur 
Franz. 

MADAME WERNER. 

.le  le  vois  bien;  et  c'était  fort  intéressant,  ce 
sujet-là,  pour  que... 

FRANZ. 

Oui,  madame,  fort  intéressant;  car  il  me  par- 
lait du  mariage  de  ma  lille 

MADAME  WERNER. 

Vous  mariez  votre  lille?  eh  bien!  tant  mieux 
pour  vous,  (à  Ruily.)  Et  qu'est-ce  que  cela  vous 
fait,  à  vous? 

RCTLY. 

Ma  mère,  c'est  que... 

MADAME  WERNER. 

C'est  que.,  c'est  que...  Les  affaires  de  mon- 
sieur Franz  ne  vous  regardent  pas;  occupez- 
vous  des  vôtres. 


Run.Y.  "> 
Paidon,   ma  mère;   mais  voyez -vous...  (« 
Krani.)  .le  n'oserai  jamais  ;  mettez-vous  devant 
moi. 

FRANZ,  bas. 

Va  donc,  conscrit. 

MADAME  WERNER. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc   encore  là  à 
monsieur  Franz? 

FRANZ. 

11  dit,  niad  ime,  que  le  mariage  de  ma  fille  le 
regarde,  puisque  c'est  lui  qui  veut  l'épouser. 
MADAME  WERNEH,  avec  un  geste  menaçant. 

Lui  ?  si  je  .sivais  que  ce  fût  vrai  ! 

Rl'TLY,  avec  effroi,  passant  à  la  gauche  de  Frani. 

Oui,  ma  mère.  Tuez-moi  si  vous  voulez,  mais 
ce  qu'il  vous  dit  est  vrai,  parole  d'honneur!. 

MADAME  WERNER,  ironiquement. 

Et  sans  doute  monsieur  Franz  y  consentait  ? 

RUTLY. 

Mon  Dieu,  oui. 

MADAME  WERNER,  de  même. 

•Ui!  je  le  crois;  je  suis  riche,  et  je  ne  suis  pas 
étonnée  de  sou  empressement. 

FRADZ,  avec  contrainte. 
Madame  Werncr,  j'ai  promis  à  votre  fils  d'ê- 
tre lran(iuille;  ne  me  laites  pas  manquer  à  ma 
parole. 

MAllAME  WERNER. 

Moi  !  je  donnerais  Rutly  à  une  fille  qui  n'a  pas 
un  llialiT  7 

FRANZ. 

Croyez-vous  que  ma  lille  ne  vous  vaille  pas? 
la  lille  d'un  vieux  soltlat,  qui  est  revenu  pauvre 
de  l'armée,  c'est  vrai,  mais  qui  n'a  jamais  eu  à 
rougir  d'une  seule  action  de  sa  vie;  une  lille 
sage  et  modeste,  que  tout  le  monde  chérit  dans 
le  canton,  ne  vaut-elle  pas  le  fils  d'une  auber- 
giste dont  la  fortune  ne  soulage  pas  un  mallieu- 
reux,  et  que  tout  le  monde...  Mais,  je  me  tais, 
car  j'iii  dirais  plus  qu'il  ne  faut. 

nUTLV,  à  pan. 
O    mon    Dieu  1    mon  Dieu  I   il   arrange  joli- 
nieiit  mes  affaires. 

MADAME  WERNER. 

Courage,  monsieur  Fratiz,  je  vous  reconnais 
là:  c'est  ce  qu'on  doit  attendre  des  gens  de  vo- 
tre sorte. 

IIUTLV. 

Ma  mère,  n'écoutez  pas  monsieur  Franz;  il  ne 
sait  pas  ce  qu'il  dit. 

MADAME  WERNER. 

Au  reste,  je  sais  que  le  bonhomme  Franz  est 
comme  tous  le.s  autres:  il  est  jaloux  de  ce  que 
les  voyageurs  les  plus  marquants  descendent 
chez  moi;  voilà  la  cause  de  sa  grande  colère. 

FRANZ. 

Ain  (lu  VttUiieviUedes  Fifres  df  l.aîf. 
Qir,  moi,  jnloux?  madame,  et  que  m'impono 


KETTLY, 


Que  vous  logiez  le  puissant  voyajeui  ? 
A  la  richess'  si  vous  ouvrez  vol'  porle,  ' 
Vous  la  fermez  à  l'aspect  du  malheur. 
Oui,  j'en  suis  fier,  ma  modeste  cliaumièrc. 
Qui  n'offre,  hélas .'  aucun  riche  lambris. 
N'attire  point  l'opulence  étrangère, 
Mais  elle  aecueill'  riodigeiit  du  pays. 

HtDAHE  WERNER. 

Tout  cela  est  bel  it  bon;  chacun  gouverne  sa 
fortune  comme  il  l'intend.  Mon  lils  n'e'pousera 
pas  votre  fille;  voilà  mon  dernier  mot. 

RUTLY. 

Ma  mère!  monsieur  Franz! 

FRANZ,  le  lepoussaut. 

Laisse-moi  I  Ta  mère  est  une  mécliante  femme, 
et  je  le  défends  de  dire  jamais  un  mot  à  ma  fille. 

ENSEJUBLE. 
HtDAHE  WERNER. 
Air  :  Je  reconnais  ce  militaire. 
calmez  l'courroux  qui  vous  enllarnme; 
Restons,  restons  chacun  chez  nous; 
Voir'  lill'  ne  s'ra  jamais  sa  femme, 
Mon  fils  ne  s'ra  pas  son  époux. 

FRANZ. 
Oui,  je  le  jure  sur  mon  âme,    ' 
Fùt-il  riche  cncor  plus  que  vous. 
Le  fils  d'ua'  si  méchante  femme 
D'ma  fiir  ne  s'ra  j:imais  l'cpoux. 

RLTLY. 
Quel  chagrin  pcnctre  mon  âme; 
Nous  dir'  d'rester  chacun  chez  nous  ! 
Kettlyne  s'ra  donc  pas  ma  femme. 
Je  n's'rai  donc  jamais  son  époux  ! 

FRANZ. 
De  fureur  je  sens  mon  cœur  battre; 
Un  vieil  affût  me  Pra  trembler. 
Quand  l'ennemi  qii'j'ai  su  combattre 
N'a  jamais  pu  in'fair'  reculer! 

E\SE}IBLE. 
MADAME  WERNER. 

Calmez  l'courroux ,  etc. 

FRANZ. 

Oui,  je  le  jure,  etc. 

RUTLY. 

Quel  chagrin,  etc. 

(Pendant  la  leprisc,  l'ranz  s'assied  sur  un  banc  du  cAtê 
de  la  chaumière  ;  Uully  s'clni^nc,  s'eaaicd  de  l'autre 
crtl^,  et  madame  Wcrner  s'apprôlo  h  rentrer,  lori- 
■lu'ellorenconlrcllenry.) 


SCENE  IV. 

LES  SIÈMES,  Ill'NRY. 
HENRÏ. 

Salut  à  madame  Werner. 

MADAME  WERNER. 

F.li  mais!  je|neme  trompe  pa.<;  <'e«l  inoii>i(  ur 
Henry,  le  domritii|uo  rie  mon.^icur  Sennrville, 


•0* 


cet  officier  français  qui  lu'a  fait  l'honneur,  il  y 
deux  ans... 

HENRY. 

Lui-même,  madame  Werner,  et  qui  précède 
d'un  quart  de  lieue  son  maître.  Je  fais  ici  l'of- 
fice de  fourrier,  et  je  viens  préparer  le  logement 
du  capitaine.  Il  ne  s'arrêtera  que  peu  d'instants  ; 
mais  il  viendra  vous  revoir  quand  il  aura  par- 
couru la  Suisse. 

MADAME  WERNER,  i  part. 

0  mon  Dieu  !  et  moi  qui  ne  .suis  pas  pré- 
parée. Quelle  heureuse  arrivée'  un  officier  qui 
ne  regarde  pas  à  la  dépense  et  qui  paie...  (à  la 
cantonade.)  Fritz!  Muller  !  préparez  la  chambre 
du  premier,  une  bouteille  de  vin  de  Bordeaux  à 
monsieur  Henry. 

HENRY. 

Cette  digne  madame  Werner,  je  la  reconnais 
bien  là.  Toujours  aux  petits  soins  pour  ses  hô- 
tes. Et  du  vin  rie  France  encore! 

MADAME  WERNER. 

A'otre  maitre  me  l'avait  bien  promis;  j'étai» 
stlre  qu'il  me  tiendrait  parole. 

HENRY. 

Oh!  ce  n'est  pas  du  tout  parce  qu'il  vous  l'a 
promis;  vous  .seriez  peut-être  la  première  fem- 
me... Mais  il  a  quitté  le  service;  une  blessure 
grave  qu'il  a  reçue  dans  la  dernière  campagne 
l'a  forcé,  à  vingt-cinq  ans,  à  prendre  sa  retraite; 
et,  ma  foi  !  avec  une  vingtaine  de  mille  livres  do 
rentes,  pas  de  famille  et  des  talents,  on  est  bien 
partout. 

MADAME  WERNER. 

Ouoi!  monsieur  Senneville  vient  ici? 

HENRY. 
Ain  ;  Dans  un  casict,  dame  de  haul  lignage. 
Amant  zélé  de  la  belle  nature. 
Admirateur  de  vos  riants  vallons. 
Mon  jeune  maitre,  épris  de  la  peiulure. 
Quittant  l'épee  a  saisi  .^cs  crayons. 
Cuiriés  bientdl  par  une  main  savante, 
Oui,  SOS  pinceaux  vont  i'ai)|X)rter  chez  lious 
Ces  vieux  rochers  qui  glacent  d'épouvante; 
C'est  pour  cela  qu'il  revient  près  de  vous 

MADAME  WERNER. 

Et  monsieur  Senneville  me  fait  l'honneur  de 
descendre  chez  moi  T 

HENRV. 

Pourquoi  pas,  niadanii-  Werner.»  On  trouve 
chez  vous  tant  d'égards,  tant  de  soin»!...  (à  pan.' 
en  payant. 

MADAME  WERNER. 

le  vais  veiller  moi- mémo  à  ce  qu'il  ne  vous 
manque  rien.  Kutly!  nully!  eh  bien!  que  fais- 
tu  là  ' 

RITLV.  inslcmrnl. 

Ilicn,  ma  mère. 

UCNRY. 

l-h !  c'est  l'ami  Ruily,  on  elfct,  (ooimc  il  tsl 


SCÈNE  IV. 


çrandi!  Qu'ettce  qu'il  a  donc?  il  a  l'air  triste, 
voire  fiU. 

HlUAME  WERNER,  bal. 

C'est  un  imbécile. 

BENRI. 

Je  sais  bien  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
b'affliger. 

MiDAME  WERNER. 

Il  veut  épouser  une  tille  qui  n'a  rien. 

HENRY. 

Et  vous  vous  y  opposez,  n'est-ce  pas?  Vous 
êtes  dans  les  bons  principes. 

M4DANE  WERNER. 

Et  songea  faire  bonne  mine  à  nos  voyageurs, 
entends-tu  î  sois  gai. 

RUTLÏ,  tristemenl. 
Oui,  ma  mère,  je  serai  bien  gai. 

HENHV. 

Allons!  viens  avec  moi  ;un  verre  de  Bordeaux, 
ça  va  faire  évaporer  tes  idées  de  constance...  (à 
madame  Werner.^  Comment  diable  voulez-vous? 
Je  parie  que  vous  ne  lui  donnez  que  du  laitage 
à  ce  gaillard-là;  il  n'y  a  rien  qui  pousse  au  sen- 
timent comme  votre  breuvage  pastoral! 

(Il9  enlreot  chez  madame  Werner.) 


SCÈNE  V. 

FRANZ,  seul. 

Les  voilà  rentrés!  Allons  !  il  faut  de  la  sévérité 
ici  !  Ça  me  fait  de  la  peine,  pourtant  ;  ma  pauvre 
Kettly...  Aussi,  pourquoi  va-l-elle  s'amouracher 
de  ce  Rul,ly7  un  bon  garçon,  c'est  vrai;  mais 
c'est  si  simple!...  C'est  le  diable;  quand  je  la 
gronde,  elle  pleure;  et  moi  je  me  retourne  en 
jurant  pour  qu'elle  ne  s'aperçoive  pas  que  je  fais 
eomme  elle.  Je  lui  ferai  entendre  raison.  Elle  est 
docile;  la  voilà;  commençons  l'attaque. 


SCENE  VI. 

FRANZ,  KETTLY. 

KETTLY. 

Bonjour,  mon  père;  comment  te  portes-tu  ce 
matin? 

FRANZ. 

Cela  dépend,  mademoiselle;  serez-vous  gaie 
aujourd'hui  ? 

KETTLY. 

Mais,  mon  père,  comme  à  l'ordinaire. 

FRANZ. 

Comme  à  l'ordinaire  !  Est-ce  obstine,  ces  petites 
filles!  (sévèremeni.)  Kettly,  voilà  longtemps  que 
votre  gaîté  manque  à  l'appel;  ça  ne  me  va  pas, 
à  moi,;cette  tristesse-là,  entendez-vous?  J'en- 
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tends  qu'à  partir  d'aujourd'hui   vous  dansiez, 
vous  chantiez,  ou  morbleu  !.. 

KETTLY. 

Ou'ai-je  donc  fait  pour  que  tu  me  grondes?  toi 
à  qui  cela  n'arrive  jamais  ? 

FRANZ. 

Je  te  gronde,  je  te  gronde...  parce  que  Je  veux 
que  tu  t'égaies.  Avance  à  l'ordre!  viens  m'em- 
brasser. 

KETTLY,  Tembrassaiil  ïiyemenl. 

Mon  bon  père  ! 

FRANZ. 

Tiens,  regarde  tes  cheveux,  comme  ils  sont 
arrangés  !  Pas  une  fleur.  Est-ce  comme  cela 
qu'une  jeune  lille  doit  se  montrer? 

KETTLY. 

Et  c'est  pour  cela  que  tu  te  fâches? 
Am  :  De  cet  amour  vif  el  soudain. 
Mon  père  peut  me  reprocher 
D'avoir  négligé  ma  toilette! 
Comment  ai-je  pu  le  fâcher. 
Kl  pourquoi  serais-je  coquette? 
A  chaque  instant  il  me  redit 
Que  seule  il  m'aime  sur  la  terre; 
Et  quand  je  sais  combien  il  me  cliéril, 
A  qui  donc  cherctierais-je  à  plaire? 

FRANZ,  à  part. 
Comment!  qu'est-ce  qu'elle  dit  donc  là?(liaut.) 
Tu  n'aurais  d'inclination  pour  personne  ? 
KETTLY,  troublée. 
Moi,  mon  père? 

FRANZ,  i  part. 
Elle  rougit  !  Ce  malheureux  Rutly  n'a  que  trop 
deviné!  (haut.)  Eh  bien!  vous  ne  répondez  pas, 
Kettly  ?  Vous  me  cachez  quelque  chose. 

KETTLY. 

Oui,  mon  père  ;  mais  je  veux  réparer  mes 
torts,  je  veux  tout  te  dire.  Voilà  bien  longtemps 
que  ce  secret-là  me  tourmente. 

FRANZ. 

Voyons,  parle. 

KETTLY. 

Tu  sais  bien  que  je  reste  souvent  seule... 
Alors... 

FRANZ. 

Eh  bien!  alors?  (à  part)  Elle  me  fait  une 
frayeur!... 

KETTLY. 

Alors,  je  réfléchis. 

FRANZ. 

Ah! 

KETTLY. 

On  n'est  pas  maîtresse  de  cela.  Je  songe  au 
passé,  à  l'avenir;  je  me  souviens,  et  j'espère! 
^avec  plus  de  force.)  Te  l'avouerai-je  ?  Oui,  parfois 
mon  imagination  me  représente  quelqu'un  avec 
qui  il  me  semble  que  je  serais  heureuse  d'aller 
gravir  nos  glaciers,  de  descendre  dans  les  plai- 
nes en  l'écoutant  parler.  Et  puis,  quand  le  so- 
leil se  cache  derrière  la  montagne,  de  regagner 


KETTLY, 


le  chalet,  de  revenir  auprès  de  toi,  afin  que  tu 
nous  serres  tous  les  deux  dans  tes  bras  en  di- 
sant :  "  Mes  enfants  I  » 

FRANZ,  à  pan. 
Pauvre  Kettly  !  (lls'efïorcedecaclier  son  émotion.) 
Qu'est-ce  que  cela  signifie,  mademoiselle?  Et 
avec  qui  voudriez-vous  aller  comme  ça? 
KETTLY,  naÏTement. 
Si  tu  le  veux,  mon  père,  je  te  le  dirai. 

FRANZ. 

Non,  en  voilà  assez,  (à  pan.l  Si  une  fois  elle  me 
regardait  comme  son  confident,  cela  encourage- 
rait son  amour,  (haui.l  Kettly,  ne  parlons  plus 
de  cela  ;  je  vais  te  donner  mes  ordres,  .songe  à 
ne  pas  les  oublier. 

ItETTLY. 

Oui,  mon  père. 

FRANZ. 

Tu  ne  causeras  plus  avec  Rutly,  entends-tu? 
J'ai  mes  raisons. 

KETTLY,  avec  indifférence. 
Oui,  mon  père 

FRANZ. 

Et  s'il  s'arrête  quelquefois  près  de  ta  lenétre, 
quand  tu  seras  seule  au  chalet,  lu  ne  feras  pas 
la  moindre  attention  à  lui. 

KETTLY,  de  même. 

Oui,  mon  père. 

FRANZ,  à  part. 
C'est  singulier!  elle  ne  dit  rien  à  cela,  (baui.) 
Tu  as  un  dessin  que  Rutly  t'a  donné;  tu  me  le 
remettras. 

KETTLY,  avec  émotion 

Comment!  vous  voulez? .. 

FRANZ. 

Oui,  et  dès  ce  soir. 

KETTLY. 

Mais...  ce  n'est  que  mon  portrait. 

FRANZ. 

Ton  portraiti  ton  portrait!  ,1e  t'en  ferai  faire 
une  copie  la  première  fois  que  j'irai  à  Zurich. 

KF.TTLV. 

Oui...  mon  père...  sans  doute  ;  mais  il  ne  se- 
rait pas  aussi  ressemblant;  j'aimerais  mieux  ce- 
lui-là. 

FRANZ,  à  pan. 
Juste  !  ce  que  m'a  dit  Rutly.  ^baut.)  D'ailleurs, 
la  personne  qui  a  f.iit  ce  portrait  pourra  t'en 
faire  un  autre. 

KKTTLV,  avec  douleur. 

Oli  !  jamais!  jamais! 

FRANZ. 

J(^  te  (lis  que  si,  moi;  il  est  arrivé  ce  malin, 
cet  officier. 

KETTLY.  i  part. 

Lui? 

l'RANZ. 

11  .1  été  blesse  à  la  dernière  campagne. 
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KETTLY,  i  pan. 

Grand  Dieu  ! 

FRANZ. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'elle  a  donc  ?  C'est  à  cause 
de  ce  chiffon  de  dessin...  Kettly  !  Kettly!  al- 
lons, sois  donc  raisonnable!  Que  diable,  je  ne 
veux  pas  te  faire  de  chagrin.  Assieds-toi  là... 
devant  la  porte- 

KETTLY. 

Non,  mon  père,  non,  je  vais  rentrer. 

FRANZ. 

Tu  n'es  pas  à  ton  aise  ;  reste  plutôt  au  grand 
air. 

KETTLY. 

Non,  lu  m'as  grondée  tout  à  l'heure,  tu  avais 
raison;  je  ne  veux  plus  mériter  tes  reproches; 
je  vais  soigner  un  peu  ma  coiffure. 

FRANZ. 

A  la  bonne  heure!  Et  tu  me  promets  d'être 
gaie? 

KETTLT. 

Oui,  mon  père. 

Ain  :  Doux  mowenis  (de  la  Maison  de  Plaisance). 
Pour  combler  Ion  désir 
S'il  faut  être  jolie. 
Oui,  ta  fille  chérie 
Va  liicher  d'obéir, 
(à  part.) 
Autrefois  il  vantait  mes  grâces... 
Sur  ces  traits  qu'il  a  retracés. 
Essayons  d'efTaccr  les  traces 
Des  pleurs  que  pour  lui  j'ai  versés. 

FRANZ. 
Que  dis-lu  donc?...  Que  signifie?... 

KETTLT. 
Tes  vœux  vont  être  satisfaits  ; 
Je  pensais  ù  toi,  je  disais  : 
Puisse-l-il  me  trouver  jolie!... 

ENSEMBLE. 

Pour  combler,  etc. 

FRANZ. 

Va  combler  mou  désir, 
Taclie  d'élre  jolie  ; 
Va,  ma  fille  chérie, 
liaie-toi  d'obéir. 

(Elle  ton.) 
FRANZ. 

Ouand  je  disais  que  j'étais  sûr  de  sa  docilité. 


SCÈNE  Vli. 

RUTLY,  A  la  porte  do  ••  mère,  FRANZ. 
RI' IL  Y. 

Monsieur  Franz,  un  mot. 

FRANZ. 
Non,  je  ne  veux  plus  rien  enlendrc.  m  de  loi. 
ni  de  tu  mère. 

nt'Tlï. 
Rien  qu'un  mot.  jr  vou.«  en  prie  '  Ma  mère  est 


SCÈNE  VM. 


occupée  à  préparer  la  chambre  de  monsieur 
Senneville,  je  n'ai  qu'une  minute;  venez, jevous 
en  prie. 

FRANZ. 

Allons  !  je  le  veux  bien,  (à  part.)  Au  fait,  ce 
n'est  pas  sa  faute  s'il  a  une  mère  comme  ça. 
(Il  s'éloigne  arec  Rullj,  landis  que  Senneyille  entre  du 

côté  opposé.) 


SCÈNE  VIII. 

SENNEVILLE,  seul. 

M'y  voilà  donc,  dans  cette  Suisse  dont  les 
sites  pittoresques  et  les  mœurs  patriarcales 
m'avaient  laissé  de  si  doux  souvenirs!  Quel 
vaste  champ  pour  le  moraliste  et  pour  le  peintre 
de  paysages!  car  je  me  flatte  d'être  en  même 
temps  l'un  et  l'autre...  Et  pourquoi  ne  me  lixe- 
rais-je  pas  ici  ?  La  France  est  un  beau  pays,  sans 
doute,  mais  les  femmes!...  les  femmes!...  Elles 
m'ont  si  indignement  trompe!  tandis  qu'ici,  du 
moins...  Oui,  je  crois  que  je  m'y  déciderai. 
AIR  du  rondeau  de  ta  Pénélope  de  la  Cité  (de  Plantade) . 
Heureux  habitants 
Ucs  beaux  vallons  de  l'Helvélie, 

l'ays  euchaïuë, 
Séjour  de  la  simplicité, 

Au  sein  de  vos  champs, 
oui,  je  viens  pour  passer  ma  vie 

Loin  des  intrigants, 
Des  coquettes  et  des  méchants. 

Qu'un  pauvre,  en  pleurant, 

Aille  implorant 
Pour  sa  misère, 

Loin  de  nos  palais, 
il  est  chassé  par  des  valets. 

L'homme  des  chalets, 
En  lui  voyant  toujours  un  frère. 

Ouvre  avec  bonté 
Le  seuil  de  l'hospitalité. 

Heureux  habitants,  etc. 

Prés  d'être  mari. 
Victime  d'une  perfidie, 

Dp  objet  chéri 
En  inc  caressant  m'a  trahi  ; 

Hais  ce  malheur-lâ. 
Assez  commun  dans  ma  patrie. 

Il  m'épargnera 
De  l'autre  côté  du  Jura... 

Heureux  habitants,  elc. 

Oui,  c'est  sans  retour, 
l'uur  jamais  je  quitte  la  France, 

Pays  ou  l'amour 
l'arail  cl  ^'enfuit  tour  :"i  tour... 

Sans  craindre  un  détour, 
On  peut  juger  sur  l'apparence. 

Dans  l'heureux  séjour 
Où  Lavaler  a  vu  le  jour. 

Heureux  habitants,  elc. 


Mais  je  ne  vois  pas  Henry.  Je  l'ai  envoyé  en 
avant  pour  faire  préparer  mon  déjeuner ,  et  je 
commence  à  sentir  que  ma  précaution  était 
bonne...  Quand  j'y  pense,  c'est  voyager  leste- 
ment :  cent  cinquante  lieues  en  trois  jours  et  à 
franc  étrier  !  J'ai  tué  trois  chevaux  I  N'ai-je  pas 
eu  raisonT  Pouvais-je  fuir  assez  vite  un  monde 
o\j  je  n'ai  rencontré  que  des  ingrats?  A  la  veille 
de  m'unir  à  une  femme  que  j'idolâtrais,  j'ap- 
prends... Heureusement  que  je  ne  suis  pas  le 
seul. 


SCÈNE  IX. 

SENNEVILLE,  KETTLY. 

KETTLÏ. 

C'est  lui  !  0  mon  Dieu!  comme  le  cœur  me 
bat' 

SENNEVILLE. 

Ma  foi!  je  ne  sais  pas  trop  où  je  suis  I  Je  vou- 
lais descendre  à  l'auberge  où  je  logeais  il  y  a 
deux  ans;  mais  depuis  ce  temps-là  j'ai  un  peu 
oublié..  Il  me  semble  cependant  que  c'est  celle- 
là  Ah!  cette  jeune  lille  me  dira. 

(  à  Keulj.) 
AIR  :  A  II!  si  madame  me  voyait! 
Belle  enfant,  un  mot,  s'il  vous  plail. 

KETTLY. 

A  VOUS  répondi  e  je  suis  prèle. 
SENNEVILLE,  à  part. 
Dieu!  quelle  gentille  fillette  1 
Quel  regard!... 

KETTLY,  à  pari. 
Il  me  reconnait. 
J'en  suis  sûre,  il  me  reconnaît. 
SENNEVILLE,  à  part. 
Mais,  si  jeune,  hélas  I  tant  de  grâce. 
Tant  de  charmes  et  taut  d'appas. 
Cachent  encore  un  cœur  de  glace. 

KETTLY,  à  part. 
Ciel  !  il  ne  me  reconnait  pas. 
SENNEVILLE. 

Dites-moi,  belle  enfant,  pourriez-vous  m'in- 
diquer  l'auberge  d'une  madame  WernerT 

KETTLY. 

La  voilà,  monsieur. 

SENNEVILLE. 

Mille  rcmerciments. 

(Il  fait  un  mouvement  pour  entrer.) 
KETTLY. 

C'est  donc  là,  monsieur,  tout  ce  que  vous  avez 
a  me  dire? 

SENNEVILLE,  à  part. 

Ahl  la  question  est  délicieuse,  (haut.)  Eh! 
mais!  que  voulez- vous  que  je  vous  dise  ? 

KETTLY. 

Je  suis  Keltly! 


KETTLY, 


SEMNEVII.LE. 

KiUly  T  Voilà  un  nom  aussi  joli  que  celle  qui 
le  porte  ;  mais  je  ne  me  souviens  pa5... 
KETTLY,  à  pari. 

0  mon  Dieu  !   il   ne  s'est  pas  même  rappelé 
mon  nom.  (baui.)  Monsieur? 

SENNEVILLE. 

Eh  bien? 

KETTLY. 

Vous  avez  donc  oublié  celle  petite  fille  qui 
vous  conduisait  quelquefois  il  y  a  deux  ans? 

SENNEVILLE. 

Attendez  donc,  c'est  vousl  J'y  suis 

KETTLY. 
AIR  ;  J'aime  llenriellc  (d'Uiic  Ileuie  de  Folie,, 
guand  vous  étiez  éloigné  du  village, 
Vous  souvient-il  que  souvent  elle  allait 
Vous  lelrouver  ^ur  le  locher  sauvage. 
Pour  vous  montrer  le  chemin  du  cholei? 

SENNEVILLE. 
Jem'cu  souviens;  maintenant,  moins  tiniidi'. 
Sur  ces  sommets  si  je  voulais  errer, 
Je  prendrais  liieneucor  le  même  guide. 
Mais  ce  serait  aOn  de  m'égarer. 
Comment,  mademoiselle  !  qui  se  serait  jamais 
imaginé?.  .  J'avais  laissé  un  enfant  espiègle,  et 
je  retrouve  une  beauté  piquante. 

KETTLY. 

Comment  aviez-vous  donc  fait  pour  m'ou- 
blier? 

SENNEVILLE. 

Vous  étiez  si  jeune,  et  puis  j'ai  eu  tant  de 
chagrins  ! 

KETTLY. 

Des  chagrins  !  El  lesquels? 

SENNEVILLE 

J'ai  été  trahi. 

KETTLY. 

i;t  par  qui' 

SENNEVILLE. 

Belle  demande!  Et  par  qui  sommes-nous  tou- 
jours trahis,  nous  autres  ? 

KETTLY. 

Un  de  vos  amis,  .sans  doute? 

SENNEVILLE,  à  part. 

Quelle  candeur!  (haui.)  Non,  non,  ma  chère 
KetUy,  c'est  une  femme! 

KETTLY. 

tue  femme!  vous  l'aimiez,  peut-être  ' 

SENNEVILLE. 

Je  l'adorais.  Le  croiriez-vous,  ii  la  veille  d'un 
mariage... 

KETTLY. 

Vous  alliez  l'épouser!  vous  ne  seriez  donc  ja- 
mais revenu  en  Suisse? 

SENNEVILLE. 

Probablenienl...  Me  trahir!   m'abandoiiiier  ! 
vous  {les  indignée,  n'est-ce  pas?  ■ 


KETTLY. 


Non. 


SENNEVILLE. 

Comment  !  non? 

KETTLY, 

Puisqu'elle  a  pu  vous  préférer  quelqu'un,  elle 
n'était  digne  ni  de  votre  main,  ni  de  vos  regrets, 
et  vous  pourrez  maintenanten  choisir  une  autre 
qui  vous  aimera  mieu.\. 

SENNEVILLE,  à  part. 

Voilà  une  conséquence  à  laquelle  je  n'avais 
pas  songé. 

KETTLY. 

Vous  avez  été  blessé,  à  ce  qu'on  m'a  dit' 

SEN,\'EVILLE. 

En  effet,  oui,  un  coup  de  feu  ;  mais  qui  donc 
a  pu  déjà  vous  apprendre?... 

KETTLY. 

Oh  !  je  sais  tout...  El  vous  ne  souffrez  plus  ? 

SENNEVILLE. 

Très  peu. 

KETTLY,  avec  joie. 

Ah  !  tant  mieux  !  L'air  de  notre  canton  esttrés 
bon;  en  y  restant  longtemps  vous  vous  rétabli- 
rez toul-à-fail. 

SENNEVILLE,  à  pari. 

C'est  incroyable  l'intérêt  que  me  porte  cette 
petite  1  C'est  qu'elle  est  charmante  I...  Mais  je  ne 
vois  pas  mon  domestique. 

KETTLY. 

Vous  n'avez  peut-être  pas  déjeuné  î  Si  j'o- 
sais vous  offrir.  .  Oh!  vous  seriez  bien  bon 
d'accepter...  Nous  sommes  pauvres,  mais  si  du 
pain  et  du  laitage... 

SENNEVILLE. 

Comment,  ma  bonne  Kellly!  Mais  c'est  dé- 
licieux ! 

KETTLY,  è  part. 
Sa    bonne    Kettly!  Ah!    que  je    suis    heu- 
reuse ! 

(  Elle  entre  précipiiamment.) 


SCÈNE  X. 

SENNEVILLE,  seul. 

Elle  cnI  adorable  cette  petite!  Quelle  ingé- 
nuité! C'est  inconcevable;  je  l'avais  tonl-iVfait 
oubliée.  Mais  au.ssi  un  enfant  de  quatorze 
ans,  cela  ne  vous  laisse  p.is  dans  la  mémoire 
de  ces  traces...  Aujourd'hui,  c'est  bien  différent; 
sa  vue  a  produit  sur  moi  une  impression...  Il  me 
serait  peut-être  bien  dirTicile  à  pn-senl  do  ne 
pas  m'en  souvenir. 


SCÈNK   XI. 


SCÈNE  XI. 

FR\iNZ,  RUTLY,  SENNEVILLE. 
RUTLY. 

Venez  donc,  père  Franz,  venez  donc  I  Je  vous 
dis  que  c'est  un  bon  enfant,  son  domestique  me 
l'a  dit;  d'ailleurs  je  le  connais. 

FR»NZ. 

Non,  je  le  dis  ;  perdre  mon  temps  et  faire  unr 
démarche  comme  celle-là!.-. 

RUTLY. 

Tenez,  justement,  le  voilà,  (à  M.  Sfuneviiie 
Pardon,  monsieur,  mais  ■. 

SENNEVILLE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

RUTLT. 

C'est  moi,  Rully,  vous  savez  bien? 

SENNEVILI.E,  à  pari. 

.*u  fait,  j'ai  vu  cette  ligiire-là 

RIIILY. 

Oui.  le  lils  de  madame  Werner.  chez  qui  vous 
venez  loger;  et  voilà  le  père  Fruiiz. 

SEN.NEVlLr.E. 
Le  père  Franz? 

RUTLY. 
Oui,  le  père  de  la   petite  Kcttly;   vous  savez 
bien,  le  portrait...  dans  le  temps... 

SENNEVILLE. 

Monsieur  Franz,  vous  avez  une  fille  cliar- 
mante;  elle  vient  de  ni'offrir  à  déjeuner  avec 
une  grâce... 

RUTLY,  à  pari. 

Dieu  !  a-t-elle  eu  une  bonne  idée  !  Comme  ça 
va  le  disposer  pour  nous  ! 

SENNEVILI.E. 

,1'espère  que  cela  ne  vous  fài  lie  pas? 

FRANZ. 

Moi,  mon  uflicier?  C'est  irop  d'honneur  que 
vous  me  faites. 

SENNEVILLE. 
Vous  portez  moustache,  monsieur  Kranz;  vous 
avez  été  mililaire? 

FRANZ. 

Pendant  vingt  ans,  mon  capitaine,  et  au  ser- 
vice de  France,  encore. 

SENNEVILLE,  lui  lendantla  main. 

Touchez  là,  mon  brave  camarade. 

FRINZ,  bésitant. 

Capitaine,  je  ne  suis  qu'un  simple  caporal. 

SENNEVILLE. 

Eh  !  qu'importe  ?  morbleu  !  touchez  donc  là. 
air:  Simple  soldat, néd'obscurslabouteurs  (de  Julien). 
N'avez- vous  pas  partagé  nos  travaux? 
Le  même  ciel  ne  nous  a  pas  vus  naître, 
Mais  nous  servions  sous  les  mêmes  diapeaiix  ; 
Nous  nous  aimions  sans  nous  conniiilre. 
Khi  qu'importe  que  peu  d'ériat 
Ail  suivi  le  vieux  mililaire? 


J'honore  partout  mon  élal, 
F.l  quoique  part  qiiej'e  trouve  un  soldat, 
Je  crois  presser  la  main  d'un  frère. 

RUTLY. 

.le  savais  bien,  moi.  Le  père  Franz  et  moi 
nous  venons  vous  prier  de  parler  à  ma  mère  en 
faveur  de  Kettly. 

FRANZ. 

Comment!  en  faveur  de  ma  (ille? 

RUTLY. 

Eli  !  non...  Est-il  susceptible  !...  C'est  en  ma 
faveur. 

FRANZ. 

Oui,  capitaine,  c'est  au  sujet  de  ma  fille. 

SENNEVILLE. 

Parlez,  mon  brave  Franz  ;  il  s'agit  de  Kettly, 
je  suis  tout  à  vous. 

RUTLY. 

Monsieur  le  capitaine,  voilà  ce  que  c'est;  nous 
voulons  faire  parler  à  ma  mère  pour  que  j'é- 
pouse Kettly,  vu  qu'elle  est  amoureuse  de  moi... 
Voilà  tout.  Je  ne  vais  pas  vous  chercher  des 
phrases. 

SENNEVILLE. 

Comment,  mon  cher  Franz,  votre  lille  aime- 
rait ce  nigaud-là? 

RUTLY,  à  pan. 

Tiens,  par  Ciemple,  nigaud! 

FRANZ. 

Eh:  capitaine,  vous  m'en  voyez  désolé.  Je 
n'y  conçois  rien...  Enfin,  c'est  comme  ça. 
SENNEVILLE,  à  pari,  avec  un  mouvement  de  regret. 

Allons...  (haut.)  Et  qui  s'oppose  au  mariage? 

FHANZ. 

C'est  moi. 

SENNEVILLE. 
Vous? 

RUTLY. 

Eh  !  non,  monsieur  le  capitaine,  ce  n'est  pas 
lui;  il  est  trop  bon  homme  pour  cela;  c'est  ma 
mère...  Et  lui,  il  lui  prend  des  accès  de  fierté, 
parce  que  nous  sommes  riches  et  que  lui  ne 
l'est  pas. 

SENNEVILLE. 

Votre  motif  est  noble,  mon  cher  Franz;  mais 
le  bonheur  des  enfants  avant  tout.  Voyons, 
que  puis-je  faire  pour  vous? 

FRANZ,  lui  prenanl  lamajnafreclueusemeul. 

Vous  êtes  trop  bon,  capitaine.  Mais  chut... 
voilà  ma  fille  ;  ne  parlons  plus  de  cela. 


SCENE  xn. 

RUTLY,  SENNEVlLLf,  FR.4NZ,  KETTLY, 

apportant  le  déjeuner. 

KETTLY. 
Quevois-je?  mon  père   et   monsieur  .Senne 
ville I  Quel  bonheur! 
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KiniLY, 


ENSEMIiLE. 

Ain  du  vaudeville  de  Michel  cl  Chrisliiie. 
Doux  moment  pour  mon  cœur. 
Doux  momenl,  plaisir  extrême  ! 
Près  de  celui  que  j'aime 
J'éprouve  un  icislant  de  tionlieur  .. 
FRANZ  etSENNEVILLE. 

Se  décèle  à  l'inslanl  même. 
Près  de  celui  qu'elle  aime 
Son  fronl  se  couvre  de  rougeur. 

RLTLY. 
De  m'cacher  son  ardeur, 
En  vain  elle  s'efforce  eU'-raême, 

C'est  Uni  :  quand  on  aime. 
On  n'peul  pas  fair'  taire  sou  cœur. 

KETTLÏ. 
Grand  Dieu  :  comme  mon  cœur  palpite  : 
Parlaienl-ils  de  moi  tous  les  deux  ? 

FRANZ  ,  à  Senneyille. 
Voyez  le  trouble  qui  l'agile 
Quand  Rutly  parait  à  ses  yeux. 
SENNEVILLE. 
Oui,  je  le  vois,  c'est  un  bien  sûr  indice; 
Je  me  connais  à  ce  coup  d'œil  ardent  ; 
C'est  de  l'amour,  il  est  même  prudent 
Que  sans  relard  on  les  unisse. 

ENSEMBLE. 

KETTLÏ. 

Doux  moment,  etc. 

FRANZ. 

Voyez-vous,  etc.' 

SENNEVILLE. 

Oui,  je  vois,  etc. 

RUTLY. 
De  m'caclier,  etc. 

FRANZ. 

Je  vous  lais.se  avec  elle;  en  ma  présence  elle 
ne  dirait  peut-être  rien  ..  Capitaine,  c'est  ma 
fille,  c'est  le  .seul  bien  que  j'aie  conservé.  Je  le 
remets  entre  les  mains  d'un  officier  français;  je 
m'éloigne  .sans  crainte 

SENNEVILLE,  lui  serran!  la  m.iin. 
Vous  me  rendez  justice. 

FRANZ. 

Viens,  Rutly. 

KETTLÏ,  à  pnrl. 

Oue  peut-il  avoir  de  si  pressant  à  lui  dire? 


SCÈNE  XIII. 

SEN^EVlLLli,  KETTl-Y. 

SENNEVILLE,  à  f«rl. 

.Sinpullcr  rôle  pour  moi  1  Chargé  de  faire  un 
mariage,  moi  qui  n'ai  jamais  pu  parvenir  i'i  faire 
le  mien. 

KBT1LÏ,  i  p«tl. 

i;ii  liitii!  il  parle  tout  seul. 


SENNEVILLE,  à  par). 
Aiu;  Travaillez  (Mansarde  des  Arlisle»). 
Faut-il  qu'une  femme  cliarniante 
Ail  fait  choix  d'un  pareil  amant? 

KETTLÏ. 
Ehl  mais,  votre  faim  dévorante. 
Vous  n'y  pensez  plus  maintenant? 

SENNEVILLE. 
Je  l'oubliais  dans  ce  moment. 
Ma  raison,  je  crois,  se  devine  ; 
Songe-t-on  devant  tant  d'appas?  .. 

KETTLÏ. 
Ah  1  si  mon  aspect  vous  chagrine. 
S'il  peut  troubler  votre  repas. 
Approchez,  n'me  regardez  pas. 

(Elle  l'amène  par  la  main  près  de  la  table) 
SENNEVILLE. 

Ne  pas  vous  regarder?  Ah  1  le  sacrifice  serait 
trop  pénible. 

KETTLÏ. 

Allons,  asseyez-vous.  Ah  1  mon  Dieu  1 

SENNEVILLE. 

Eh  bien  !  où  courez-vous  donc  ? 

KETTLÏ. 

J'ai  oublié  une  chaise. 

Am  :  Va,  d'une  science  inulile. 
Pardonnez  mon  élourderie. 
SENNEVILLE. 
Ma  chère  enfant,  y  pensez-vous'/ 
Pourquoi  de  la  cérémonie.' 
Ce  banc  me  paraîtra  plus  doux. 

KETTLÏ. 
Mais  vous  serez  mal  à  votre  aise. 

SENNEVILLE. 
Non,  non,  j'y  serai  beaucoup  mieux  ; 
On  reste  seul  sur  une  chaise; 
Sur  uii  banc  on  peut  tenir  deux. 

(Il  place  le  banc  auprès  de  la  table. J 

Voyez- VOUS,  vous  allez  vous  as.seoir  près  de 
moi,  ici. 

KETTLÏ. 

Volonticr.t.  Au  fait,  on  est  bien  comme  cela 

SENNEVILLE. 

Voilà  de  la  creine  délicieuse,  et  un  pain  qui 
donnerait  de  l'appétit...  (  la  rayant  pensire  )  bh 
bien  I  à  quoi  révcz-vous  doiicl 

KETTLÏ,  arec  un  Ireauillement. 

Moi  !  a  rien 

SENNEVILLE. 

A  rien?  Vous  me  trompez,  (k  p«ri.)  Pauvre  en- 
fant!... ce  n'est  pas  sa  faute  si  elle  a  mal  choisi; 
le  cœur  no  raisonne  pas,  celui  d'une  jeune  fille 
surtout!  Cependant,  avant  d'agir,  je  veux  m'as- 
Burer  .. 

KETTI.V.  Ir  tirant  par  lo  bra». 

Klibion!  voil;i  que  vous  rêvez  aussi,  à  pré- 
sent! 

SENNEVILLE. 

Oh!  moi,  c'est  différent,  c'est  ii  quelque 
chose.  J'ai  le  plus  joli  sujet  de  nédilation... 


SCÈNEXIII. 


KBTTLÏ. 

Et  lequel  7 

SGNNEVILI.E. 

.le  pensais  à  vous. 

KETTLY,  baissant  les  jreui 
A  moi,  monsieur? 

SENNEVILLE. 

Oui,  et  je  me  disais...  Voulez-vous  savoir  ce 
que  je  me  disais? 

KETTLV. 

Oh!  oui. dites-le-moi. 

SENNEVILLE. 

.le  me  disais  :  j'ai  eonté  tous  mes  chagrins  à 
Kettly,  jejui  ai  donné  toute  ma  confiance;  eh 
bien  !  moi,  si  je  m'avisais  de  l'interroger,  je  suis 
bien  sûr  que  je  n'aurais  pas  la  sienne. 

KETTLY. 

Comment?  et  que  voulez-vous  que  je  vous 
confie  7 

SENNEVILLE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  puis  vous  le  dire. 

KETTLV. 

Vivant  seule  avec  mon  père,  je  n'ai  eu  dans 
ma  vie  d'autre  événement  que  mes  pensées. 

SENNEVILLE. 

Eh  bien  !  ce  sont  précisément  ces  pensées-là 
que  je  voudrais  savoir. 

KETTLV. 

Et  comment  voulez-vous  que  je  vous  les  dise? 
à  peine  si  je  me  les  rappelle  moi-même...  Elles 
viennent,  elles  passent,  rien  ne  les  fixe,  et  je  ne 
songe  pas  à  les  retenir...  Personne  ne  s'y  inté- 
resse. 

SENNEVILLE. 

Personne!  Allons,Kettly,  je  comptais  sur  votre 
confiance..,  Parlez-moi  sincèrement  :  voulez- 
vous  me  parler  sincèrement? 

KETTLV. 

Et  pourquoi  feindrais-je? 

SENNEVILLE. 

Est-ce  que  vous  n'avez  d'attachement  pour 
personne  ? 

KETTLY,  vivemenl. 
Oh  !  beaucoup  !  (limidemem.)  pour  mon  père. 

SENNEVILLE. 

Ah  !  ce  n'est  pas  là  répondre  !  Vous  pensez  bien 
que  ce  n'est  pas  de  votre  père  que  je  vous  parle. 
Ya-t-il  quelqu'un  pour  qui  vous  ayez  cette  in- 
clination... cette  préférence...  enfin,  ce  qu'on 
appelle  de  l'amour  ? 

KETTLY. 

Mais... 

SENNEVILLE. 

C'est  un  secret  que  peut-être  vous  cachez? 

KETTLY. 

Non,  monsieur,  je  ne  le  cache  point;  te  ma- 
lin ^encore  je  l'ai  déposé  dans  le  sein  d'une 
amie';  mais  c'est  elle  seule  qui  le  saura. 

SENNEVILLE. 

Commcut  !  vous  m'étonncz 


d& 


KETTLY. 

C'est  par  lui  raconter  mes  peines  que  toujours 
je  commence  ma  journée. 

AïK  (le  l'Angelus. 
Cliaque  malin,  à  mon  réveil, 
Quand  du  coq  la  voix  êclalanlc 
Chaule  le  lever  du  soleil. 
Je  vais  trouver  ma  confidente. 

SENNEVILLE. 
F.h  quoi  !  d'un  aveu  si  discret 
Une  femme  esl  dépositaire? 

KETTLV. 
Jamais  je  n'ai  dit  mon  secret 
Que  sur  la  tombe  de  ma  mère. 

SENNEVILLE,  à  pari. 

Allons,  il  n'y  a  pas  de  doute,  (bout.)  Kettly, 
vous  aimez,  je  le  vois.  Ne  croyez  pas  que  ma 
question  parle  d'un  simple  motif  de  curiosité; 
non,  oh!  non  ;  j'ai  mes  raisons  pour  vous  la  faire, 
des  raisons  que  voire  père  approuve. 

KETTLY,  agitée. 

Oui-  mon  père  approuve  ? 

SENNEVILLE,  avec  feu. 

Oui,  oui,  je  puis  vous  l'assurer. 

KtTTLV. 

l)h!  non,  jamais.  Mon  père  me  chérit,  mais  il 
est  fier;  j'ai  choisi  trop  au-dessus  de  moi. 

SENNEVILLE. 

Ah!  dites  pour  la  fortune;  car,  du  reste,  ja- 
mais personne...  (à  pan.)  Eh  bien  !  qu'est-ce  que 
je  fais  donc,  moi?. le  me  passionne,  j'oublie  mou 
rôle  de  médiateur! 

KETTLV,  à  part. 

Dieu  !  que  je  suis  tremblante! 

SENNEVILLE,  doucement. 
Ecoutez,  Kellly  ;  depuis  longtemps  je  suis  vo- 
ire ami  i  cela  date  de  deux  ans... 

KETTLV. 

Oui  ;  moi  je  ne  l'ai  point  oublie. 

SENNEVILLE. 

Si  je  vous  priais  de  me  lai.sser  faire  votre 
bonheur;  vous  ne  sauriez  croire  combien  il 
m'intéresse;  est-ce  que  vous  me  refuseriez? 

KETTLY. 

Ouc  dites-vous? 

SENNEVILLE. 

J'ai  lu  dans  votre  ctcur;  je  réponds  de  tout, 
j'écarterai  tous  les  obstacles,  et  bientôt.... 

KETTLY. 

Bientôt?... 


t(Âs 


SCENE  XIV. 

MADAME  WERNER,  SENNEVILLE,  KETTLY. 
HAIIAIUE  WERNER. 

Ah!  monsieur  le  tapilaine,  je  vous  vois  enfin  1 
KETTLY,  à  part. 

Ah!  Dieu  !  pourquoi  est-elle  arrivée  7 
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KETTLY, 


SENNEViLLE. 

Bonjour,  madame. ..  madame  Werner. 

MADAME  WERNER. 

Depuis  une  lieure  votre  déjeuner  vous  attend, 
et,  ne  vous  voyant  pas  venir,  j'allais  au-devanl 
de  vous. 

SENNEVILIE. 

Je  vous  remercie  ;  vous  voyez  que  c'est  une  af- 
faire faite. 

HADASIE  WERNER. 

Çiue  vois-je?  vous  avez  déjeuné  l:i..  Ali  1 
monsieur.  . 

SENNEVILLE. 

Quand  on  est  invité  de  si  bonne  grâce,  vou.s 
conviendrez  qu'il  est  diflicile  de  refuser. 

MADAME  WERNER. 

AI).'  cela  ne  m'étonne  pas;  cette  petite  co- 
quette... 

SEN.NEVILIE. 

Doucemenl,  doucement,  madame  Werner. 

MADAME  WERNER. 

J'ai  bien  défendu  à  mon  fils  de  .se  laisser  pren- 
dre à  ses  agaceries. 

KETTLY. 

Votre  fils,  madame  .'  Est-ce  que  je  lui  parle  ja- 
mais? 

SEXNEVILLE. 

Allons,  Keltly,  point  de  détours,  (à  madame 
Werner.)  Eh  bien  I  oui,  madame  Werner,  elle  lui 
parle  ;  et  où  est  le  mal? 

KE7TLV. 

Vous  le  croyez  donc  aussi,  monsieur?  Moi,  lui 
parler!  Je  ne  le  regarde  seulement  pas. 

SENNEVILLE. 

Allons,  madame  Werner,  un  peu  d'indulgen- 
ce, yuc  diable!  vous  avez  été  jeune  aussi. 

MADAME  WERNER. 

Oui,  mais  jamais  on  n'a  vu  un  jeune  liomme 
rôder  autour  de  moi. 

SENNEVILLE. 

Je  le  crois  sans  peine  ;  vous  conviendrez  alors 
qu'il  n'y  avait  pas  grand  mérite  à  vous  défen- 
dre... D'ailleurs,  j'ai  à  vous  parler  au  sujet  de 
ces  pauvres  enfants.  Keltly  !  ..  Kli  bien  !  qu'avez- 
vous  donc?  vous  aurai.s-je  aifligée. 
KETTLY,  pleurant. 

Vous  vous  imaginez  que  jesuis  coquette;  vous 
dites  que  je  cause  avec  Uiilly,  viius  l'assurez  a 
sa  mère...  l'IutOt  mourir  que  de  lui  adresser  ja- 
mais la  parole  ! 

(Elle  rentre  en  pleirranl.) 


f>' 


SCÈNE  XV. 

MADAME  WERNER,  SENNEVILLE. 

SENNEVILLE,  à  part. 

Pauvre  enfanti  elle  n'ose  avouer  son  amour; 
elle  n'a  pas  d'espoir...  C'est  dommage  pourtant 
que...  Allons,  allons  !  ne  pensons  plus  à  cela,  (à 
madame  Werner.)  Dites-moi,  ma  clière  madame 
Werner,  pourquoi  Iraitez-voussi  durement  celte 
pauvre  petite? 


SCÈNE  XVI. 

LES  MÊMES,  RUTLY,  au  fond  du  lljéâlre. 
RCTLY,  à  pan. 

Pendant  que  le  père  Franz  n'est  pas  là...  Dieu  ! 
monsieur  de  Senneville  avec  ma  mère!  Ecou- 
tons 

SENNEVILLE. 

Votre  (ils  l'adore ,  et  moi,  je  sais  qu'elle  aime 
votre  lils. 

RLTLY.  à  part. 
Et  c'est  vrai. 

MAhAME  WERNER. 

A  qui  le  dites-vous?  c'est  là  ce  qui  m'indigne 
contre  elle;  elle  a  tourné  la  tète  à  Ruily. 

SENNEVILLE. 

Ecoutez  donc,  elle  est  bien  faite  pour  cela;  (à 
part.)  et  je  le  sens  mieux  que  personne. 

MADAME  WERNER. 

Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  mal;  mais  vous 
sentez  bien  que  la  beauté  ne  suflii  pas  dans  un 
clabli.-sement.  iMon  lils  a  de  la  fortune,  et  le 
père  Kranz  ne  peut  pas  donner  ça  à  sa  fille. 

SEiNNEVILLE. 

Comment,  madame  Werner:  ce  raisonnement- 
là  n'est  pas  d'une  mère;  pour  un  peu  d'argent 
vous  feriez  le  malheur  de  votre  lils  et  d'une 
jeune  personne  si  douce  et  m  aimante!  Non, non, 
je  ne  veux  piis  le  croire. 

MADAME  WERNER. 

C'est  pourtant  comme  j'ai  l'honneur  de  vous 
le  dire. 

RLTLV.à  part. 

Est-elle  dure  '■  6  mon  Dieu! 

SENNEVILLIi. 

M.rdame  W  erner,  ce  n'est  pas  bien.  Keitlj  n'a 
pas  de  fort  uni',  mais  c'est  la  lille  d'un  homme 
d'Iioiinrur.  Quelle  dot  exigeriez-vuua  donc  pour 
la  iruire  di^ne  de  Rullv  ? 

MADAME  WERNER. 

Mais...  je  crois  que  deux  mille  tliakrs... 

.SENNEVILLE. 

Deux  nulle  ^olers?  El  si  elle  en  a\ail  i|u;ilir 
mille  en  mariag>'  ? 


SCÈNE  XVI. 
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MAl'AME  WEBNER. 

Alor>,  je  ne  dis  pas  qui'... 

SENNEVILLE. 
AIR  :  Àh!  que  de  cliagrinf  dans  la  vie. 
Puisque  celle  noble  indiBcnce 
Seule  ici  peul  vous  airéler, 
Conseillez  à  leur  alliance; 
C'est  moi  qui  prétends  la  doler. 
MADAME  WERNER. 
lise  pourrait  !  vous  voulez  la  doter? 

SENNEVII.LE,  à  part. 
Puisque  le  ciel  ui'a  riuriné  la  ricliesse, 

S'il  m'a  privé  de  mi's  parenls, 
Assurons-nous,  au  temps  de  ma  jeunesse, 
Quelques  amis  pour  charmer  mes  vieux  ans. 

RUTLY,  accourant. 
Ah!  mon.sieurSenjievillel  ah!  ma  mèrel 

SENNEVILLE. 

Tu  étais  donc  là? 

RUTLV. 

Oui,  je  vous  guettais.  £h  bien  !  ma  mère,  vou- 
lez-vous, maintenant? 

MAIIAME  WEHNER. 

Du  moment  que  monsieur  s'y  intéresse... 

RCTLÏ. 

Kettly  !   Kettly  !    ma   femme!   mademoiselle 
Kettly  1 

SENNEVILLE,  à  pari. 

Pauvre  petite,  tomme  elle  va  être  contente  I 


SCÈNE  XVII. 

M.\I)iME  WERNER,  RUTLY,  KETTLY,  SENNE- 
VILLE. 

KETTLY. 

C'est  vous,  monsieur  Rutly,  vous  qui  m'ap- 
pelez, quand  vous  savez  que  votre  mère... 

MADAME  WERNER. 

Eh!  non,  non,  Kettly,  j'ai  eu  tort.  Je  t'ai  fait 
de  la  peine;  tout  va  se  réparer,  je  vais  aller 
trouver  ton  père. 

KETTLV. 

Mon  père?  Et  pourquoi  faire? 

SENNEVILLE. 

Toute  feinte  est  désormais  inutile,  ma  chère 
Kettly  ;  restez,  restez  toujours  près  de  celui  que 
vous  aimez. 

KETTLY,  à  part. 

yuel  langage  '. 

SENNEVILLE. 

J'ai  levé  tous  les  obstacles. 

RLTLÏ. 

Oui,  tu  peux  maintenant  m'épouscr  quand  tu 
voudra.-.. 

KETTLÏ. 

ISloiisieur  Rutly.  c'est  affreux!  vous  voulez 
vous  jouer  de  moi! 


"Cr 


RUTLÏ.  i  madame  Wernor. 
llii'u!  m'aime-t  ellel  elle  a  peur  que  ce  ne  soit 
une  plaisanterie!  (à  Ketily.)  Tune  sais  donc  pas? 
Ce  brave  monsieur  Senneville,  il  te_  donne  une 
dot  de  quatre  mille  Ihalers. 

KETTLY,  douloureusement. 
Quoi!  c'est  lui? 

SENNEVILLE. 

Oui,  moi-même.  C'est  un  bien  léger  sacrilice; 
puisse-t-il  assurer  voire  bonheur  ! 
KET1  LY,  de  même. 
Une  dot! 

RUTLY,  bas  à  Kelll;. 
N'est-ce  pas  que  c'est  honnête  de  sa  part? 

KETTLY. 

Une  dot!  vous,  vous,  monsieur  Senneville!  0 
mon  Dieu  !  que  je  suis  malheureuse  ! 

RUTLY,  à  part. 

Elle  pleure. 

SENNEVILLE. 

Elle  pleure!  Quoi  !  sérieusement,  vous  vousaf- 
fligez?  Qu'avez -vous  donc?  Répondez,  ma  chère 
Kettly...  Je  ne  puis  comprendre... 

KETTLY,  à  paît. 

Sa  chère  Kettly  ! 

SENNEVILLE. 
Air  :  Faut  l'oublier. 
i)'où  peuvent  naine  vos  alarmes? 
J'ai  cru  faire  votre  bonheur. 
Me  suis-je  abusé?  Mon  erreur 
Ferait-elle  couler  vos  larmes? 
Est-ce  le  don  que  je  vous  fais? 
Je  n'ai  pas  voulu,  je  le  jure, 
Vous  offenser  par  mes  bienfaits; 
C'est  uu  ami  qui  vous  conjure, 
Acceptez-les...  acceplez-les. 
RUTLV. 

Dame!  c'est  juste,  ça. 

KETTLY. 
Non,  votre  or  j  non,  voire  opulence 
Ne  peuvent  rien  pour  mon  bonheur. 
Ai)  !  si  vous  connaissiez  mon  cœur. 
Vous  l'auriez  bien  pensé  d'avance, 
oui,  je  refuse  sans  regrets  : 
Au  village  on  a  l'âme  Uère; 
Je  ue  veux  pas  de  vos  bienfaits, 
Us  troubleraient  ma  vie  entière; 
lieprenez-Ies,  repi'enez-les. 

RUTLV. 

Comment,  comment!  Mais,  mademoiselle, 
VOUS  n'y  pensez  pas. 

MADAME  WERNER,  à  part.       , 

Que  signifie  ce  refus? 

SENNEVILLE. 

Quelle  noblesse  de  sentiments!  Kcltly,  ma 
chère  Kettly,  vous  refusez  mes  dons  ? 

KETTLY. 

Oui,  monsieur. 

SENNEVILLE. 

Ce  n'est  donc  pas  Rutly  que  vous  aiiuez? 


ki-:ttly, 


KETTLV,  lesyeui  baisses. 

Non,  monsieur. 

SENNEVIILE,  à  part. 
Est-il  possible  ? 

AIR  :  Fragment  du  quatuor  du  Calife  de  Bagdad. 
Quoi  I  ce  M'est  pas  Rutly,  ma  chère. 
Que  votre  coeur  aîmecii  secret? 

MADAME  WBRNER,  à  pari. 
Quel  est  cet  étrange  mystère? 

KETTLV. 
Non,  monsieur. 

RUTLV. 
Ciel  ! 
SENNEVILIE,  à  part. 

Il  se  pourrait! 
Quoi  !  serais-je  celui  qu'elle  aime? 
Courons  vers  Franz  à  l'instant  même. 
Quel  moment  ! 

RDTLV,  à  part. 
Dieu  !  je  suis  iralii  ! 
MADAME  WERNER,  à  part. 
I.a  coquette  a  trompé  Rutly  I 
ENSEMBLE. 
KETTLÏ. 
Cruel  moment:  douleur  extrême; 
J'ai  failli  me  trahir  moi-même; 
Je  le  sens,  d'amour  et  d'effroi. 
Mon  cœur  palpite  malgré  moi. 

RUTLV. 
Cruel  moment!  surprise  extrême: 
Ce  n'est  pas  moi  que  son  cœur  aime  ; 
La  perfide  a  trahi  ma  foi  ; 
Je  suis  indigné  malgré  moi. 

MAUAME  WERNER. 
Ah!  quelle  horreur!  soi  prise  extrême: 
Quoi!  ce  ii'e.st  pas  Rutly  qu'elle  aime? 
I.a  coquette  a  trahi  sa  foi; 
Mon  cœur  s'indigne  malgré  moi. 

SENNEVILLE. 
S'il  était  vrai!...  Bonheur  extrême! 
Courons  vers  l'ranz  ;1  l'instant  même. 
M'engagerail-elle  sa  foi? 
Ce  trésor  serait-il  pour  moi  ? 
(  Après  l'ensemble,  KetUy  va  «'asseoir  sur  le  banc  qui 
est  devant  le  chalet  de  son  père;  elle  paraît  ac- 
cablée par  la  douleur;  Senneville  s'éloigne  rapi- 
dement.) 


SCÈNE  XVIII. 

MAD.4ME  WERNER,  RUTLY,  KETTI.Y 

RUTLV. 

Vollii  donc,  mademoiselle,  comme  vous  vous 
(omporlezl...  Fi!(i!je  vous  dl.s,  vous  voulez 
me  rendre  malheureux...  je  le  serai,  cascrahieii 
lait,  «.'est  voii.s  qui  en  serez  cause. 

KBTTLV.  d'une  voii  faible. 

lUilly,  ce  ne  fut  jamai.s  mon  dessein. 

MADAME  UERNER. 

I'n<  tloi  (Il  quatre  mille  llialers,  la  refu.ser'  (  a 


ne  se  conçoit  pas,  après  tous  les  chagrins  que 
m'a  donnés  cet  amour-là. 

KETTLY. 

Madame,  épargnez-moi  vos  reproches;  Je  ne 
les  mérite  pas. 

MADAME  WERNER. 

Comment,  après  avoir  promis  à  mon  fils?... 

KETTLÏ. 

Monsieur  Rutly  sait  que  jamais... 

RUTLY. 

C'est  vrai,  elle  ne  me  l'avait  pas  dit;  mais  elle 
a  dit  à  son  père  qu'elle  m'aimait.' 

KETTLY,  vivement. 
.lamais;  je  l'aurais  trompé,  et  j'en  suis  inca- 
pable. 

RCTLÏ. 

Alors,  vous  ne  m'aimez  pas,  c'est  clair. 

HADAUE  WERNER. 

Rentrons,  mon  fils,  car  la  colère...  C'est  une 
horreur,  une  indignité. 

RUTLY,  hors  de  lui. 

Mademoiselle,  je  rentre...  je  rentre  chez  ma 
mère;  vous  viendrez  m'y  chercher  quand  votre 
caprice  sera  passé,  parce  que  je  sais  bien  qu'au 
fond  vous  m'adorez.  Eli  bien  !  non.  je  ne  voudrai 
plus...  je  .serai  cruel,  je  serai  barbare...  Ren- 
trons. 

(  Ils  rentrent  tous  Jeui.) 


SCÈNE  XIX. 

SENNEVILIE,  FR.\NZ,  KETTLY. 

FRANZ,  à  Senneville,  dans  le  fond. 

Mon  brave  capitaine,  que  de  reconnaissance! 

SENNEVILLE. 

Oui,  mon  cher  Franz,  ce  que  je  vous  dis  est  la 
vérité  même  :  elle  n'aime  pas  Rutly. 

FRANZ. 

El  vous  penseriez?... 

SENNEVILLE. 

I.ui.ssez-moi  l'espérer. 

FRANZ. 

.le  vais  l'interroger;  tenez-vous  à  l'écart  Kellly  ! 

KETTLV. 

Dieu  !  mon  père! 

FRANZ,  aévorement. 
yuelle  conduite avez-vous  tenue  aujourd'hui! 

KETTLV. 

Aucune,  mon  père,  qui  pui.ssc  le  faire  rougir. 

FRANZ. 

Vous  avez  refusé  l'offre  d'un  homme fgmé- 

reu\. 

KFTTI.V. 

Dieu  !  l'aurais-je  offensé  ? 

FRANZ. 

Que  voulez-vous  qu'il  pense'  El  moi,  <ou» 
'A'     m'avez  (rompe. 


SCÈNE  XIX. 
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tBTTlT. 

Non,  mon  père. 

FRANZ. 

Ne  m'avez-vou.s  pa.s  dit  que  vous  aimiez 
Riilly? 

KETTLÏ. 

•le  ne  te  l'ai  point  nommé. 

FRANZ. 

Ketlly,  que  signifie?... 

KETTLY. 

Ah!  mon  père!  c'est  ici  que  j'ai  be.soin  de 
loute  ton  indulgence. 

FRANZ 

Tu  m'effraies!  Parle,  ma  (ille. 

K-ETTLÏ. 
Air.  :  Je  sais  assembler  des  rubans. 
Tu  vois  mes  pleurs  ei  mon  regret. 
.Si  la  Kellly  l'est  toujours  chère, 
Apprends,  mais  toi  seul,  mon  secret. 

(Elle  se  jette  aux  pieds  de  son  père.l 
pardonne  à  ta  fille,  0  mon  père! 
Celle  dol,  hélas  !  qu'en  ce  jour 
On  offrait  à  l'inforlunée. 
Je  la  refuse... 

FRANZ,  avec  inquiétude. 
Eh  bien! 

KETTLY. 

C'est  pnr  amour 
Pour  celui  qui  me  l'a  donnée; 
Je  la  refuse  par  amour 
Pour  celui  qui  me  l'a  donnée. 

FRANZ. 

Est-il  possible? 

SENNEVILLE. 

Kettly!  il  est  donc  vrai?  Je  ne  m'étais  pas 
trompé  I 

KETTLY,  avec  un  cri  de  bonheur. 
Dieu  !  il  atout  entendu! 

SENNEVILLE. 

Oui,  ma  Kettly  !  je  connais  tout  mon  bonheur, 
.le  l'ai  donc  trouvée,  cette  femme  qui  sait  aimer, 
cette  femme  dont  l'existence  nie  semblait  une 
chimère. 

KETTLY. 

Que  dit-il? 

FRANZ. 

Vous,  capitaine,  vous  consentiriez?... 

SENNEVILLE. 
lilêine  air. 
Si  j'entourai  li'un  peu  d'éclat 
Le  nom  que  j'offre  à  voire  Olle, 
L'alliance  il'un  vieux  soldat 
Ne  peut  qu'honorer  ma  famille. 
Ah  !  comblez  mes  vœux  d'un  seul  mol; 
Auprès  de  vous  ma  vie  est  enchaînée  ; 
El  toi,  Kellly,  reçois  avec  la  dol 
L'heureuse  main  qui  l'a  donnée. 
(Pendant   la  reprise  des  deux   derniers  vêts,    Ketdy 
tourne  ses  regards  vers  Franz  d'un  air  suppliant; 
Franz  semble  lui  accorderavec  attendrissement  la 
permission  de  donner  la  main  à  SenneviUe.  ) 


KETTLV. 

Ah  !  mon  père  !  ah  !  monsieur  SenneviUe  ! 

FRANZ. 

Capitaine!...  .son  bonheur,  c'est  tout  ce  que 
je  veux.  (  Il  les  embrasse  tous  les  deui.  )  Mes  en- 
fants ! 

KETTLY. 
Mon  rêve  est  donc  réalisé  ! 


SCÈNE  XX. 


RUTLY,  MADAME  WERNER,  KETTLY,  FRANZ, 

SENNEVILLE. 

RUTLV. 

Dieu  !  est-il  bon  1  Voyez  donc,  ma  mère. 

MADAME  WERNER. 

Ah  !  monsieur  !  ma  reconnaissance... 

SENNEVILLE. 

Laissez  donc,  madame  Werncr;  vous  ne  me 
devez  point  de  remerciments.  Nous  en  sommes 
aux  préliminaires  de  la  noce. 

RUTLY. 

Dieu  de  Dieu...  la  noce!  Kettly  ! 

SENNEVILLE. 

Oui,  mais  c'est  la  mienne. 

MADAME  WERNER,  avec  dédain. 

La  sienne?  avec  Kettly  !  Cette  petite... 

FRANZ. 

Oui,  madame  Werner;  vous  voyez  que  de 
plus  grands  personnages  que  vous  ne  sont  pas  si 
dédaigneux. 

RUTLÏ. 

Sa  noce!...  Oh  !  quel  coup  ça  m'a  donné  là. 


SCÈNE  XXI. 

LES  MËUES,  HENRY. 
HENRY. 

Monsieur,  tout  est  prêt  pour  votre  départ. 

SENNEVILLE. 

C'est  inutile.  Brave  Franz,  je  veux  que  notre 
mariage  se  célèbre  aujourd'hui  même. 

FRANZ. 

Volontiers,  mon  capitaine.  (On  entend  la  ti- 
loornelledu  chœur.)  Justement,  voici  nos  bons  vil- 
lageois qui  reviennent  au  chalet. 


SCENE  XXII. 

LES  MÊMES,  Villageois,  Villageoises 

CRŒLR. 

AIR  :  Filial  du  deujciéme  acte  de  Li'otiide. 
Nous  r'venons  de  la  prairie  ; 
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KETTLY,  SCÈNE  XXII. 


Qu'aux  travaux  siiccèd'iil  les  chanis, 
Que  l'plaisir  et  la  folie 
Charment  de  si  courts  iusianis. 

SENNEVtLLE. 

Mes  amis,  ce  matin  j'étais  un  étranger,  main- 
tenant je  suis  des  vôtres.  Vous  voyez  en  moi 
l'époux,  l'heureux  époux  de  Kettly. 

TOUS. 

De  Kettly  I 

IN  PAÏS4N. 

Monsieur  Franz,  est-ce  que  Kettly  nous  quit- 
terait? 

FJUNZ. 

Je  ne  sais,  mes  bons  amis;  son  mari  déci- 
dera. 

CHŒUR. 

Ain  Chasseur  diligent  (Robin  des  Bois). 

Restez  avec  nous  ; 
Oui,  Kettly  nous  est  chère; 

Nous  aimons  son  père. 
Nous  aim'rons  son  époux. 

L'écho  des  montasnes 
Réclam'  déjà  ses  chants. 

La  fleur  des  campagnes 

N'doit  briller  qu'aux  chamjis. 

.Si  dans  vol'  menace 

j^urvienl  un  oi'ase. 

Le  rTrain  du  village 

Bientôt  l'calmera. 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  eic-. 

MADAME  WERNEli. 

Tu  l'vois  dédaigne. 
Va,  puisqu'elle  est  parjure. 

Mon  ûls,  sans  murmure, 
Moutre-toi  résigné. 


BUILV- 
Eir  n's'ra  pas  ma  femme  ; 
En  vain  ell'  m'a  trahi  ; 
Je  sens  qu'dan?  mon  âme 
Je  r'gretie  encor  Kettly. 
KETTLY. 
Calme  ta  tristesse; 
Renonce  à  la  tendresse. 
Et  si  l'amour  cesse. 
L'amitié  restera. 

FRANZ. 
Oui,  ta  plainte  est  vain-; 
Oublie  une  inhumaine, 
Tour  calmer  ta  peine, 
Ecoule  cela. 

CBŒUR. 
Tra.  la,  la,  la,  la,  la,  etc. 
SENNEVILLE. 
Kellly,  pour  l'auteur 
Il  faut  demander  grâce; 
L'effroi  qui  le  glace 
Fait  battre  son  cœur, 
KETTLY. 
Je  sens  sa  conlrainle; 
Je  sens  déjà,  mon  ami. 
Qu'ici  même  crainte 
Fait  trembler  Kettly. 

SENNEVILLE. 
Quel  enfantillage  ! 
L'hymen  nous  engage; 
Nul  jaloux,  je  gage, 
Xe  le  troublera. 

KETTLY. 
J'en  ai  l'espérance  ; 
Avec  nous,  je  pense, 
Ce  soir  l'indulgence 
Ici  répèlera  : 

CUŒUR. 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  ei; . 


KIN   |)F   KITTI  Y. 
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La  Dame  blanche. 

Les  infortunes  de  M.  JoiîaL 

Luiher. 

l'autorité  paternelle. 

La  Belle  Bourbonnaise. 

Toujours. 

M.  JoviaU 

L>-s  Poleiaia. 

Préc.pteur  a  vingt  ans. 

Mademoiselle  Desgareina. 

Dix  [ans    de    la   «ie    d'une 

Victorine. 

Honorine. 

Madame  Grégoire. 

Passé  Midi. 

Catherine. 'ou  la  Croix  d'or. 

Angeline. 

La  Cacbucha. 

Les  trois  Quartier». 

Le  Lorgnon. 

La  Belle-Mère  ei  le  Gendre. 

La  Prinressc  Auri^lie. 

S.imue]   le  marchand,    dr. 

La  Nuit  du  Meurtre. 

Bertrand  et  Raloo. 

Heur  et  Malheur. 

Les  Pelilcs  Danaides. 

en  5  actes 

L..  Fiancée. 

Dne  Faute. 

11  y  a  Seize  ans. 

Sophie  Aroould. 

Guillaume  Tell.  op.  4  a. 

Les  Ouvriers. 

Le  ci-devant  jeune  homme. 

L'Héroïne  de   Montpellier. 

Un  Mari  charmant. 

Henri  Hamelio.  drame   en 

Dn  Jeune  homme  clurmanl. 

Marie  Mignol. 

C'est  encore  du  Bonheur. 

Les  dtux  Frères. 

J  actes. 

L'Elève  de  Saumur. 

Pourquoi  ? 

La  Mère  au  bal.  el  la  Fille 

Madame  Latalettc. 

Un  testament  de  dragon. 

L-  Cane  blanche. 

Richard  d'Arllngton. 

à  la  maison. 

La  Pie  V..Uu8e. 

Le  Ménestrel,  cum.  5  a. 

C.hantre  ei  Clioritte. 

La  Chanoinesse. 

Jean. 

La  Famille  improvisée. 

Les     fijvaderes     de    Pithi- 

Les  Chancons  de  Bérangcr 

Les  Comédiens. 

Les  Elourdis. 

Les  Frtrrs  à  l'épreuve. 

vier^.'vaud.  en  Ô  tab. 

La  Fille  du  musicien. 

LDériUêre. 

Valérie. 

Le  niarqui»  de  Carabas. 

Peau  d'âne,  en  6  a. 

La  Rose  Jaune. 

Fanblas. 

La  Bf-lle  Eraillièrc. 

I.'ouverlurc  de  U  Chasse. 

Le  Shérit 

Le  Gardien. 

Picaros  et  Diego. 

Les  Deux  Jaloux. 

La  Vie  dti  Château 

Les  F.lles  de  l'Enfer. 

Dominique. 

La     Démenée   de    Charles 

La  Laitière  de  Monlfcrmeîl. 

Tbérèse,  opéra  comique. 

C'sarouleCbienducbklcau 

Le  Phihre  Champenois. 
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Les  Bonnes  d'Enfants. 

L'Obslaele  miprétu. 

Eusiache. 

Le  Che?rcuil. 

Dne  Heure  de  mariage. 

Farruck  le  Maure. 

Richard  Savage,  dr.  5  a. 

Argentine. 

Le  Cbarhlanlsmc. 

Madame  Du  Barry. 

Monsieur  Sans-Géne. 

Le  Grand'Papa  Gucrin. 

L'Amour. 

Vert  Verl. 

Le  Voyage  à  Dieppe. 

Madame  de  Scvignc. 

Le  Général  et    le  Jésuite, 

La  Fiancée  de  LamTVMrmoor 

Brueis  et  Palaprat. 
Une  Fêle  de  Néron. 

Les  Anglaises  pour  rire. 

M.  Chapolard. 

drame  eu  5  actes. 

Le  Père  de  Familk. 

La  FiUe  d'honneur 

La  Camargo. 

La  Boulangère  a  des  écus. 

Bélisario. 

Le  Mariage  extroTagant. 

Un  Moment  d'imprudence. 

Pr^ïillc  et  Taconnet. 

Don  Sébastien  de  Portugal. 

Le  Débardeur. 

Le  Paysan  perverti. 

Le  Dîner  de  Madelou. 

Le  Bourru  bienfaisant. 

Irag.  en  S  actes. 

La  Symphonie. 

Pinlo,  CD  S  actes. 

Les  Dt-ux  Ménages. 

La  Fille  de  Domtniqur. 

C'est  Monsieur  qui  paie. 

SujeiVi  Duchene. 

La  Carte  à  payer. 

Le  Mari  de  ma  femme. 

Le  BénéGciaire. 

Le    Philosophe  eaus  le  a*- 

Slademoiselle  CUiron. 

Écorce  ruMe  el  Caur  fran- 

Les     Malheurs     d'un     joli 

voir. 

Ruv-Biac,  parodie  de  Ruv- 

ç.iii. 

Les  vieux  Péchés. 

Garçon. 

RossignoL 

Blas. 

Un  Scandale. 

Luxe  et  lodigcDce. 

Robert,  chef  de  Brigands. 

Deux  vieux  Garçons. 

Une  Position  délicate. 

Le  Banibochrur. 

Zoè. 

Michel  Perrio. 

LairuDesKdu  duc  de  Ri- 
chelieu. 

Randal.  dr.en  6  actes. 

Le  Philtre,  opira 

Louis  XI. 

Dne  Journée  à  Versailles. 

L'Enfinl  de  Giberne. 

Le  Ta*8c. 

Ninon   chcx     madame    de 

Le  Barbier  de  Se*  ille. 

Le  père  de  la  DébuUnlc. 

Sept  Heures. 

Lêonide. 

Siiigno. 

LcsCuitîoièrrt. 

L'Avoué  cl  le  Normand. 

Un  bal  de  Griietlei. 

A  Minuit 

Robin  dei  Bo'u. 

L«  nouveau  pourccaugnac. 

La  Juive. 

Candinoi,  roi  de  Rouen. 

Le  ColTrT^ort' 

Mariul. 

Marie. 

Un  Page  du  RéproL 

Fronçoi»'-  el  Fr-nc«»ca. 

Fénélon. 

Marie  Stuart. 

Le  Secrétaire  et  le   Cuisi- 

Les  ludépcndanli. 

La  Mantille. 

Les  Uarbab«ei 

ï.t»  RiTiux  d'eux  même». 

Les  llugucnois. 

Les  Trois  Gobe  Mouches. 

La  Lune  Rouste, 

La  famille  Glinet. 

Clotilde. 

Mal  noté  dans  le  quartier. 

Le    Postillon   Franc*  Com- 

L'Amant bourru. 

Le*  llériUert. 

Le   Bour^eitre    de  Satr* 

L'Idiote,  drame  en  4  actes. 

tois. 

Carlouche. 

Jeanne  d'Arc. 

dam. 

Suicltc. 

Mademoiselle   Nichoo. 

L'E«pioiine  Ruitr. 

Lrit  Maris  «ans  femmes. 

Le  Romao. 

Guillaume    Cotmann ,    dr. 

Dagobert. 

Le»  deux  Normands. 

L'Aoeniblée  de  famille. 

LeCoinderae,  ouïe  Rom- 

rn  h  acte*. 

I.r>  Maris  vrn^s. 

Le  Soldat  de  la  Loir« 

Mémoire*  d'un  Colour)  de 

paiDeur  de  chaise». 

Les  Deux  Edmond. 

Une  Sainte  Hubert. 

Malvina. 

Huusrds. 

U  C^libauire  et  l'homme 

Lr  Serment  de  Collège. 

La  Fille  d  un  Vulcur. 

l.r  plus  beau  Joue  de  la  1  ic . 

I^  Paria. 

marié. 

La  Vie  de  (iarçon. 

Les  Serments- 

Polder- 

Le*  Deux  Maris. 

La  Maison  «n  loterie. 

La  Camaraderie. 

Lr  PUnteur. 

Louise  ou  la  Réparation. 

La  Médiianl. 

Les  Deux  Anglais. 

Le  Commis  Voyageur. 

Ja.pin,  com.-vaud. 

Les  prvmlérv^  Amourt. 

La  Passion  seeril«. 

Le  Mariafte  impossible. 
La  Ferme  de  Bondi. 

La     Liste     de     me»      Mai- 

Le  IVrr  Pascal. 

Le  t:ol«»e|. 

Rabelais. 

trcMcs. 

Nanon,    Ninon  et  Mainte- 

Le    Coiffeur    tt  U    Perru- 

Les  Dcui  Gendre*. 

Werther. 

Alix,  ou  les  Deux  merci. 

non. 

qu»rr. 

Kotellc. 

La  Prison  d'Edimbourg. 

99    Moulons  Cl  un  Cliam- 

Pb(rbui. 

La  Reine  de  seii*  ana. 

Trenle  Ans. 

La  première  AiTaire. 

La  Faniillo  de  l'apothicaire. 

pennis. 

Lei  Camarades  du  minitire. 

K.ell1t. 

Le  Préaux  Clercs. 

Ilamali,  pnroii*. 

Virgt^i.  an. 

La  Poupée. 

Don  iiian  d'Aiilrirbe. 

Un  Artgp  au  tisiéme  étage 

La  «'.anaill*. 

La  Tour  de  Ncsir. 

L'Eufanl  trouvé. 

Fratcati.  vaud.    eu  2  actes. 

LEcliir. 

iMrniMEfiiR  nr  r.  ocvcRcrR  ,  BtîB  de 

VBRKItTIL  ,    f"  4. 

